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Rodin mène 
la danse
ARTS  Avec la complicité du musée parisien,
l’Institut Courtauld à Londres présente 
une exposition sur la façon dont le maître 
poursuivit l’essence du mouvement. 

Faire prendre à des interprètes les
poses des « mouvements de danse » fa-
çonnés par Rodin. Et mener l’enquête. 
Parce qu’explorer « Rodin et la danse », 
c’est pénétrer au cœur de la création du 
maître. Tout son travail est hanté par la 
question du mouvement : il veut en ren-
dre la force et la vibration, parfois même 
la musicalité, traduire son influence sur 
l’espace, en déceler l’essence, tout en 
respectant l’architecture. Auteur d’un 
ouvrage sur les Cathédrales de France, il 
reste attentif à ce que les corps qu’il 
sculpte tiennent debout. 

Contrairement à Degas qui hantait le
Palais Garnier, Rodin est un supporter 
assidu de la danse contemporaine. Il fait 
photographier Loïe Fuller, partage l’hô-
tel de Biron, rue de Varenne, avec Isado-
ra Duncan et ses « isadorables », dessine 
Ruth Saint Denis, s’embarque pour Mar-
seille, saisi par la grâce des petites dan-
seuses cambodgiennes qui y poursuivent 
leur tournée et qu’il veut dessiner enco-
re : « Imaginez donc ce que peut produire 
en moi un spectacle aussi complet qui me 
restituait l’antique en me dévoilant le mys-
tère », dit-il au Figaro en 1906. Il défend 
Nijinsky lors du scandale du Faune et le 
reçoit pour une séance de pose… « Grosse
tête, taille de guêpe, c’est un modèle pour 

Rodin », aurait dit Maillol en mettant la 
star des Ballets Russes à la porte de son 
atelier. Rodin le modèle en Faune. Les 
doigts rythment le mouvement comme 
les hachures sur les dessins des petites 
« Danseuses cambodgiennes ». 

 De 1890 à sa mort, survenue en 1917,
Rodin met sa célébrité au service de Terp-
sichore. L’audace des chorégraphes ins-
pire et talonne sa propre révolution des 
formes. Et puis, il y a le travail qu’il fait en 
atelier. Son modèle se nomme Alda Mo-
reno. On l’a dite danseuse parce qu’elle a 
tenu un petit rôle à la Gaîté Lyrique, mais 
elle serait plutôt acrobate. Montmartre et 
ses cabarets lui servent de terrain de jeux. 
Elle arrondit ses fins de mois en jouant au 
modèle. Cambrure qui creuse une croupe 
en pomme, jambes puissantes, souplesse 
extravagante, « le petit modèle », comme 
Rodin la surnomme, disparaît en 1905. 
Rainer Maria Rilke, alors secrétaire du 
sculpteur, prend en main les recherches. 
On retrouve la trace de la belle disparue 
dans des photos d’une revue érotique, Le 
Nu académique. Sur l’une, elle tient son 
pied derrière la tête, pose dans laquelle 
Rodin l’a immortalisée. Mais elle ne re-
vient poser à l’atelier qu’en 1910. 

Rodin dessine la danse et expose ses
dessins. Ceux qui l’ont vu à l’œuvre té-
moignent de ses méthodes : il saisit le 
corps d’un trait de crayon, sans regarder 
sa feuille. Change d’angle, croque le sexe 
et le dos, sans lâcher son crayon. Ensuite, 
éventuellement, il repasse quelques-uns 
des traits principaux. Il lui arrive parfois 

aussi de décalquer ce premier dessin sur 
une autre feuille, de l’aquareller et de dé-
couper la forme. Il la colle ensuite sur une 
page blanche, mettant le corps en scène 
dans l’espace. La pose prise au sol se re-
trouve à la verticale, planant dans les airs,
ou couchée. Il faut longtemps tourner 
autour des dessins pour comprendre 
l’extrême liberté que Rodin atteint.

« Travail expérimental »
Il modèle aussi le mouvement, dans le se-
cret de son atelier. En 1911, il montre au 
comte Harry Kessler, un de ses admira-
teurs en visite au musée, « une boîte en 
verre pleine de petites figurines d’argile 
réalisées d’après une acrobate – des figures
avec des lignes et des mouvements incroya-
blement nouveaux –, plus semblables à ses 
dessins qu’au reste de ses sculptures ». 
C’est cette série intitulée « Mouvements 
de danse », déclinés à partir de deux figu-
rines appelées A et B, qu’Alexandra Gers-
tein, commissaire de l’exposition du 
Courtauld, a voulu soumettre aux élèves 
de la Royal Central School of Speech and 

Drama de Londres. « Il ne fallait pas des 
danseurs mais des gens habitués à commu-
niquer avec le corps », explique-t-elle. En 
effet, dans ses statuettes, la tête et les 
mains, qui pourraient porter une expres-
sion particulière sont à peine esquissées. 
Seul le corps parle. Dans la figure A, le 
modèle lève son pied derrière la tête. 
Dans la figure B, il plonge vers l’avant en 
équilibre sur une jambe, faisant le tripo-
de. En moulant séparément les membres 
des figurines et en les réassemblant diffé-
remment, Rodin définit de nouveaux 
mouvements.

Les élèves les ont exécutés. Ils n’ont
rien à voir avec l’alphabet des positions 
académiques de danse saisies par Degas. 
« C’est un travail purement expérimental. 
Rodin explore des étirements, des sauts, 
des torsions, dit Alexandra Gerstein. Les 
élèves ont permis de déterminer le haut et le
bas, la position du modèle, la manière 
d’enchaîner les gestes pour arriver à es-
quisser les figures. Ils ont aussi souligné 
qu’au contraire d’un photographe qui cap-
terait une suite de gestes exacts et bien dé-

composés, Rodin compresse ces différents 
instants, dans des figurines qui ne sont pas 
reproductibles tant le geste est disloqué. Il 
ne s’agit pas de faire du vrai mais de rendre
l’impression du vrai. » 

Dans deux salles de l’Institut Courtauld
de Londres, l’exposition juxtapose les 
statuettes et quelques dessins. De temps 
en temps s’y ajoute un corps vivant : une 
danseuse passe, qui prend les poses. Hor-
mis qu’elle évolue habillée, on se croirait 
dans l’atelier du peintre. 

 Que cherchait Rodin dans tous ses tra-
vaux ? Une photo le montre à l’hôtel de 
Biron avec, à ses côtés, la maquette d’un 
pas de deux ailé au sommet d’une colon-
ne. « Aviation, souverain équilibre, emblè-
me de puissance », a-t-il noté au crayon. 
Comme si la danse lui avait aussi permis 
de rendre hommage au rêve d’Icare, qui 
marque tant l’époque, et à l’aviation bal-
butiante, avec ses vaisseaux fragiles com-
me de grands papillons.  ■
Institut Courtauld, Somerset House, 
Strand (Londres), jusqu’au 22 janvier. 
www.courtauld.ac.uk/

Saisi par la grâce des petites danseuses cambodgiennes à Paris en juillet 1906, Rodin les accompagnera jusqu’à Marseille 
pour en tirer une série de plusieurs dizaines de dessins. MUSÉE RODIN / JEAN DE CALAN
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Elle n’est pas loin du tout, l’Amé-
rique ! Elle est aux Ateliers Ber-
thier (Paris XVIIe) avec l’adap-
tation d’un roman célébrissime
d’Ayn Rand, écrivain, femme

engagée, inspiratrice de grands écono-
mistes et d’hommes politiques aux États-
Unis. Inspiratrice de la société, aussi.

C’est par ses romans autant que par ses
essais de philosophie politique, que celle 
qui était née Alissa Zinovievna Rosen-
baum, en 1905, à Saint-Pétersbourg, a 
exercé sa profonde influence. The Foun-
tainhead (La Source vive) porte la trace de 
l’éblouissement de ses 20 ans, lorsqu’elle 
découvre New York, ville debout, avant 
de s’établir à Chicago, royaume des 
constructeurs, puis de devenir scénariste 
de Cecil B. DeMille.

Sa vie est un roman-fleuve. Elle s’est
éteinte en 1982. Elle a été mariée au co-
médien Frank O’Connor. Elle s’est mêlée 
de tout. Elle a énormément écrit, pris la 
parole, influencé la société américaine. 
Elle était farouchement anticommuniste. 
Elle croyait aux vertus de l’individu.

Liberté et audace
Ses œuvres en témoignent. The Fountain-
head, publié en 1943, ne connaît pas un 
grand succès critique, après avoir été re-
fusé par de nombreuses maisons d’édi-
tion. Mais c’est une lame de fond : les lec-
teurs adorent l’histoire du jeune 
architecte Howard Roark qui se bat, se 
débat pour donner à son art liberté et 
audace face à ceux qui, tel Peter Keating, 
ne pensent que rendement, efficacité, 
abrasement. George Cukor réalisa un film
avec Cary Grant dès 1949.

La radicalité d’Ayn Rand l’a un peu en-
fermée. Les beaux esprits européens se 

méfiaient d’elle. Ivo van Hove est un 
homme libre. Il a lu ce roman. Il a été 
subjugué. Il sait, lui qui vit et travaille 
beaucoup aux États-Unis et en particulier
à New York, que par-delà les figures sty-

lisées des personnages, Ayn Rand touche 
à l’essence de la vérité.

L’action de The Fountainhead se situe
dans les années 1920. Les deux architec-
tes aux idéaux opposés se disputent 

l’amour de la même femme, fille d’un 
aîné qui domine la loi mondaine et la loi 
du marché d’un académisme sans état 
d’âme. Ajoutons, au rang des protagonis-
tes, un magnat de la presse peu embar-
rassé d’éthique.

La trame est passionnante. L’adapta-
tion orchestrée en une scénographie su-
perbe de Jan Versweyveld qui évoque 
parfois Frank Lloyd Wright (ami d’Ayn 
Rand, d’ailleurs). Lumières, sons, musi-
que et vidéo en direct, mouvement géné-
ral de la représentation, tout impression-
ne. Les interprètes du Toneelgroep 
d’Amsterdam, comme toujours engagés 
de toutes leurs fibres dans cette excep-
tionnelle aventure, nous révèlent des 
forces dont la violence est loin d’être 
éteinte. Ainsi que n’en finit pas de nous le 
rappeler le présent.
Ateliers Berthier de l’Odéon, à 19 h 30 
jusqu’au 17 novembre. Tél. : 01 44 85 40 40. 
En néerlandais surtitré. Durée : 4 heures.

THÉÂTRE Aux Ateliers Berthier de l’Odéon, « The Fountainhead », d’Ayn Rand, défend l’individu.

Dans cette adaptation du roman d’Ayn Rand, les interprètes sont engagés 
de toutes leurs fibres dans une exceptionnelle aventure. JAN VERSWEYVELD

Ivo van Hove dans l’Amérique des combats


